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O
uyahia est devant le
Parlement, depuis mardi
passé. Il y est pour débattre
du programme présidentiel

quinquennal. Son équipe gouverne-
mentale aussi. C’est une obligation
constitutionnelle. Une formalité que
le gouvernement et les députés,
chacun en ce qui le concerne, se
doivent de satisfaire. 

Il s’agit de la présentation du
plan d’action pour les cinq années à
venir devant couvrir le mandat de
Bouteflika. Et probablement pas
celui d’Ouyahia. Ce dernier
consacre des objectifs écono-
miques  ne pouvant pas s’accom-
plir, du fait des contradictions articu-
lées. Ouyahia et son équipe vou-
draient maîtriser l’inflation, tout en
promettant d’augmenter les
salaires. Ils insistent sur l’encoura-
gement de la production nationale
hors hydrocarbures, tout en encou-
rageant l’importation et l’investisse-
ment étranger. Dans le secteur de

l’agriculture, 1000 milliards de
dinars y seront injectés, sans pour
autant en faire un bilan des précé-
dents programmes qu’a connus
ledit secteur. 

Idem pour l’industrie. Il est prévu
également  la création de 3 millions
de postes d’emploi, sans pour
autant clarifier leur statut. Par sta-
tut, est-il entendu que ça sera des
postes permanents ou non perma-
nents ? Ces postes vont-ils être
créés dans le secteur industriel, ou
au sein de la Fonction publique ?

En somme, le plan d’action du
gouvernement Ouyahia repose
essentiellement sur les recettes
amassées des hydrocarbures. Une
autre partie sera réunie grâce à l’im-
pôt, constitué essentiellement des
prélèvements sur les salaires  des
travailleurs, car amputés à la sour-
ce. Donc, les recettes, toutes les
recettes sont constituées des fonds
de l’Etat. Ces  recettes vont être
employées, entre autres, dans la

réalisation de logements et la créa-
tion de postes d’emploi.

Autrement dit, c’est la relance
économique qui est recherchée.
Compte tenu des objectifs énoncés,
il est à constater que cette  relance
économique est hautement dépen-
sière. Toutes les dépenses, ou
presque sont puisées des caisses
de l’Etat. Comment peut-on dès lors
escompter une quelconque crois-
sance économique ? Même l’infla-
tion, peut-elle être maîtrisée, pour
autant ? Véritables défis auxquels
doivent faire face Ouyahia et ses
ministres pour concilier les objectifs
qu’ils se sont assignés.

Cependant, il sera aisé pour les
observateurs économiques et poli-
tiques de cerner ces contradictions.
Si Ouyahia a aligné un nombre
d’objectifs à atteindre, il n’en a pas,
par contre, fixé les moyens d’éva-
luation ainsi que les méthodes.
Difficile exercice auquel doivent
s’adonner les parlementaires pour y

parvenir, s’ils ne sont pas rompus
aux questions de l’économie.  

En revanche,  les spécialistes et
autres observateurs économiques
du pays manifestent un scepticisme
quant à la faisabilité, tel que pré-
senté, dudit plan d’action. Dans
tous les cas, une évaluation  à court
terme  est possible. Cette possibili-
té  se traduira par une appréciation
macroéconomique systématique-
ment. Constitutionnellement, cette
éventualité est envisageable,
puisque le gouvernement est tenu
de présenter une déclaration de
politique générale annuellement
devant l’APN. 

Partant, il sera aisé d’établir si la
politique économique projetée a
accompli ses fonctions, en attei-
gnant les taux de croissance qui lui
ont été attribués. Reste à savoir
maintenant si l’APN et les députés
qui la composent, imposeront au
gouvernement de présenter un
bilan  annuel. Jusqu’ à présent,

rares ont été les fois où le gouver-
nement s’est astreint à cet exercice.
Parallèlement, le Cnes (conseil
national économique et social) n’est
plus perçu comme un outil d’exper-
tise, comme il le fut sous l’ère
Mentouri,  puisqu’il fonctionne
beaucoup plus comme une admi-
nistration qu’un espace de débat
socio-économique. Tout comme,
d’ailleurs, l’est l’UGTA, prescrite
comme étant le seul représentant
des travailleurs. 

En conclusion, il apparaît claire-
ment que ni l’APN, encore moins le
syndicat, ne pourra censurer le gou-
vernement, si ce dernier ne réalise
pas ses objectifs.  Aucune partie
n’aura une lisibilité claire pour éva-
luer objectivement l’action du gou-
vernement, dans pareil cas. La diffi-
culté est accentuée d’autant plus
que le gouvernement détient toutes
les clefs pouvant renseigner sur sa
démarche. 

Azzedine Aggoune

VIE POLITIQUE

Comment évaluer le programme
du gouvernement ?

Lundi 25 mai 2009 - Page 11

Nous sommes arrivés à un âge où l'on com-
mence à prendre plaisir dans une rétros-
pective du passé.

Alger, notre berceau, elle qui nous a pris
dans ses bras et enveloppé de son manteau
protecteur bleu azur, déteint chaque jour qui
passe.

Aujourd'hui, elle n'est plus cette citadelle
blanche hantée par l'esprit des saints.

La masse grise du béton et des construc-
tions hétéroclites a gagné leur pari sur les
espaces verts, jardins et vergers où il était loi-
sible de cueillir des fruits.

Les lieux mythiques de rendez-vous des
amis, copains, collègues de travail, etc. ne sont
plus que l'ombre d'eux-mêmes. La plupart ont
baissé rideau en attendant la reprise par les
nouveaux prédateurs, les magnats de la res-
tauration rapide et des fringues (made in China
et contrefaits).

Il nous arrive très souvent de nous asseoir
sur un banc, perdu dans nos pensées de sexa-
génaires, regarder les gens passer.

L'air du temps n'est plus ce qu'il  était.
Pour décrire cette période exceptionnelle,

nous avons effacé à l'aide d'un produit miracle
ce qui se déroule sous nos yeux, pour revenir
40 ans en arrière et redécouvrir notre passé,
qui n'existe que dissimulé, au fond de nos sou-
venirs.

- A chaque fois qu'on évoque à la télé, radio
et presse le nom de Djamel Amrani, cela rap-
pelle un souvenir marquant.

Djamel, notre ami, notre frère, nous nous
remémorons tes extravagances et ton huma-
nisme. On se voyait souvent au «Bristol», sur-
tout au «Novelty», lieu de ralliement des intel-
los, artistes, étudiants et citadins des années
bonheur.

Affable et d'une émotivité indicible, toutes
les qualités d'une personne humble, fut et res-
tera un grand homme au passé prestigieux et
glorieux.

A la fin des années  1960 , début des
années 1970, attablé au «Novelty» avec une
amie (Rania), femme de grande pudeur,
ouvreuse professionnelle dans un grand ciné-
ma d'Alger, voilà que Djamel fit irruption et se
dirige droit vers nous, comme dans ses habi-
tudes, il lance une boutade en direction de

Achour, son ami proche : «Banania, tu es là !
Paye à boire !» Achour ébauche un sourire au
coin des lèvres  :

- Je ne savais pas encore que tu es «racis-
te» ! Dis-moi que tu ne l'es pas et je paierai 2
verres au lieu d'un.

- Un homme qui prône l'égalité entre les
hommes et l'amour de son prochain ne peut
pas être raciste, Négro !

Nous assistions ébahis à un échange frater-
nel, une parfaite intersubjectivité entre deux
hommes qui restera une image dont l'évocation
produit en nous une sensation très forte.

Heureux comme des poissons dans l'eau,
tout passait très vite, se consommait à la vites-
se de l'éclair, on commençait à ne plus avoir de
temps.

En 1968, l'Europe de l'Ouest est secouée
par «Mai 1968», à l'Est «le printemps de
Prague», chez nous on coulait des jours
sereins.

Passer d'agréables vacances au bord de la
mer était une certitude, on ne se perdait pas
dans des hypothèses. Moretti, Club-des-Pins...
étaient encore des plages désertes mais on
préférait encore: Miramar, le Phare (Cap-
Caxine), la Poudrière et surtout Franco pour un
concours de plongeons de haut vol bien de
chez nous (Mouriska).

M. A. Metref (le Soir d'Algérie), dans une de
ses chroniques hebdomadaires, reprenait une
définition: «pour l'amour du risque» ; pour nous
c'était pour : «la mauresque», une façon de glo-
rifier notre belle et irremplaçable femme algé-
rienne, désignée par ce qualificatif dans la
langue vernaculaire «pied-noir».

Au bord de ces criques aux eaux limpides, il
régnait une ambiance typiquement populaire.
On s'amusait comme des fous.

On ne se prenait jamais au sérieux pour se
bâtir une morale de dandysme.

Avant le coucher du soleil, nous prenions le
chemin du retour. Arrivé à B.E.O., nous mar-
quions une halte, le temps de prendre une
glace chez «Muller». Le hérisson, pêche melba
dégusté, nous reprenions notre petit chemin
vers Belcourt.

Le fief !
Nous nous empressions de rentrer chez

nous pour profiter des bienfaits d'une douche

froide, nous débarrasser des taches blan-
châtres laissées par le sel collé à notre peau
dorée par le soleil.

Rafraîchis, parfumés au «Fabergé», nous
enfilions un «martin» ou un «anticher». Fin
prêts pour veiller jusqu'à l'aube.

Une fête, mariage ou circoncision chez le
voisin d'en face ou de l'autre côté de la rue, ani-
mée par El-Hachemi ou Boudjemâa). Une soi-
rée sublime à ne pas rater.

Ah, le chaâbi ! Le son des banjos (guitare,
ténor), guitare et derbouka était comme une
thérapie. Le chaâbi nous revitalisait, c'est un
goût qui n'est pas seulement une affaire de
sensualité, ni de sensiblerie mais une affaire de
sensibilité.

Emerveillés par les quassidate, nous ten-
dions l'oreille qui capture le son et demeure
réceptive au rythme et au silence, elle devient
par magie un instrument créatif qui transmet ce
son à la totalité de notre corps. Le corps tout
entier devient un organe sensoriel, un corps qui
baigne dans la musique.

On n'aura pas fini l'épopée 68, quand on
aura cité encore le décollage économique et
l'insertion du facteur culturel dans une perspec-
tive globale de développement.

Incontestablement l'année 1968/1969 et les
années 1970 à 1976 ont été les plus fécondes
au plan culturel. Tous les arts, partie intégrante
de l'unité culturelle, ne rencontrèrent aucune
difficulté dans leur mode opératoire.

La Cinémathèque algérienne, dirigée res-
pectivement par deux grandes figures du sep-
tième art, A. Hocine et B. Karèche, à la hauteur
de leur réputation et des attributions dévolues,
nous a fait découvrir le cinéma mondial par la
projection d'une série de cycles dédiés aux plus
grands réalisateurs. Quant au cinéma algérien,
il était à son apogée ; tous les films produits ont
concouru à son prestige, il arrivait en tête des
productions africaines par sa maîtrise et sa
qualité.

Le théâtre était aussi reluisant, «Les enfants
de La Casbah, El Ghoula, Diwan el garagou-
ze... le thème et la prestation des acteurs
étaient sublimes ; les ragots colportés ici et là
sur une certaine conception du théâtre bour-
geois et la représentation des pièces réservées
à une petite élite, s'inscrivaient dans des cri-

tiques mal à propos. L’année 1970 a démenti
ces allégations, par la création d'un Institut
national d'art dramatique et chorégraphique,
dont l'un des fondateurs était Farid Oujdi,
(Ninis), grand interprète de la chanson anda-
louse mort dans la décennie 1990, dans l'ano-
nymat.

L'exemple frappant sur le renouveau du
théâtre algérien fut la création de ces troupes
d'amateurs, notamment celle de la rue
Hariched, ex-Mogador.

La musique voit la création de l'Institut natio-
nal pour la recherche sur la musique classique,
le chaâbi, le bédouin, le kabyle et le moderne.

Le premier Festival panafricain
(22/31/07/1969), dont nous fêterons prochaine-
ment le quarantième anniversaire, fut des plus
réussis et spectaculaires. Pendant dix jours
entiers nous nous en sommes donnés à cœur
joie. Une véritable fête. Une bouffée d'air de
culture continentale. Des familles entières,
hommes, femmes et enfants, envahirent les
places. Même si beaucoup d'entre nous ne
comprenaient encore rien à la négritude de
Senghor et Césaire, nous avons pris quand
même conscience à leur manière de s'expri-
mer.

Ce fut une très grande manifestation cultu-
relle comme notre pays savait en réaliser avec
succès. Le président défunt déclarait à l'ouver-
ture :

«La culture en général et la nôtre en parti-
culier ne seront plus le support des injustices ou
des dominations, mais les instruments d'une
plus grande compréhension interhumaine».

C'est presque une esquisse de portrait des
«golden sixties, seventies», quelques décen-
nies plus tard, cet or s'arrêtera de scintiller
atteint par l'excès de son rayonnement, puis la
remise en question de cet héritage légué par
les mains de la vertu.

L'attachement à cette période répond à une
exigence du désir, à une rétrospective du passé
mémorable, qui ne peut qu'être déçu par la réa-
lité présente.

«Il faut boire jusqu'à l'ivresse sa jeunesse
car tous les instants de nos vingt ans nous sont
comptés. Et jamais plus le temps perdu ne
nous fait face.» (Ch. Aznavour)

Bob Med - Belcourt

«GOLDEN SIXTIES, SEVENTIES»

Miroir d'une époque


